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Paul D’Arcy, qui enseigne l’histoire du Paciique 
et de l’environnement à l’Australian National 
University, nous ofre un ouvrage dont l’intérêt 
dépasse la discipline historique et concerne les ar-
chéologues, les géographes et les anthropologues 
spécialistes de l’Océanie – vraisemblablement, 
aussi par certains aspects de sa méthode, d’autres 
parties du monde. À travers son ambition de pré-
senter une vue cohérente « des divers aspects des 
interactions des insulaires avec l’océan » (p. 169) 
en les situant dans les diverses échelles des éco-
logies maritimes et insulaires2, sa vision intègre 
les sociétés locales, les relations intra et inter ré-
gionales, sans oublier les colonisations. Cette ap-
proche met en œuvre quatre paradigmes : 
1. Une véritable attention portée à l’environ-
nement maritime dans le Paciique – aussi 
bien comme facteur crucial pour le monde 
humain que comme modelé et conceptua-
lisé par lui. 
2. La considération de l’ensemble des relations 
et distinctions établies par les humains à di-
verses échelles, en particulier spatiales. 
3. L’accent mis sur la variabilité temporelle de 
certains des phénomènes étudiés. 
4. L’abandon du schéma ternaire Mélanésie, 
Polynésie, Micronésie au proit de la dicho-
tomie Océanie proche, Océanie lointaine 
introduite par l’archéologue Roger Green. 
Aucune de ces propositions n’est inédite et, 
pour les périodes anciennes, des archéologues, 
comme Patrick V. Kirch (2000), ont travaillé 
dans un cadre proche de celui adopté ici par 
D’Arcy. L’originalité de sa démarche réside dans 
l’étroite association de ces paradigmes avec une 
perspective portant sur l’ensemble du peuple-
ment de l’Océanie et incluant la période colo-
niale, avec toutefois un accent sur les xviiie et xixe 
siècles et sur l’Océanie lointaine. La cohérence 
des analyses, les résultats et implications qui en 
résultent témoignent de la pertinence du cadre 
scientiique résumé ci-dessus ; les débats que le 
livre suggère ne sont pas moins intéressants.
Une vision environnementale pour mieux 
comprendre l’Océanie
Comme l’indique le titre, l’océan est pour 
D’Arcy la composante environnementale clé de 
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seules dévastations. Grâce à une attention parti-
culière portée aux diférentes échelles de relations 
régionales et au-delà il montre la complexité des 
croisements et imbrications entre Océaniens et 
Occidentaux. L’introduction de nouvelles tech-
nologies maritimes en est un exemple. Les voi-
liers de type occidental sont d’abord rapidement 
adoptés par les populations locales, qui dans un 
premier temps, se feront une place dans le trans-
port maritime. Mais l’introduction des vapeurs, 
avec leur technologie complexe, va les dépossé-
der durablement de leurs capacités à maîtriser les 
navigations modernes. Ainsi, par la technologie 
mais aussi les impérialismes nationaux, les par-
ticularismes chrétiens, l’exploitation capitaliste 
des ressources humaines et environnementales, 
la présence occidentale va, à terme, boulever-
ser les lux régionaux, fractionner l’Océanie en 
multiples territoires coloniaux plus ou moins 
étanches et reconigurer les relations régionales 
océaniennes. Désormais inscrites dans la glo-
balisation, les conigurations contemporaines 
d’imbrication de sociétés locales et de relations 
régionales témoignent de ces processus.
Environnement, histoire et relations maritimes 
en Océanie
Le premier chapitre argumente le choix fait 
par D’Arcy de la division de Green, en parti-
culier parce que l’étude de l’Océanie lointaine 
se déploie dans «  un véritable environnement 
océanique, un des rares qui soit peuplé de façon 
extensive par les humains  » (p. 9). C’est aussi 
l’occasion d’exposer les arguments environne-
mentaux justiiant les choix de l’auteur. D’Arcy 
rassemble une grande variété de données, clima-
tologiques en particulier, pour comprendre l’en-
semble des phénomènes qui inluencent l’envi-
ronnement océanien. 
«  Quelle [en] est la signiication pour l’Océanie 
lointaine  ? Par dessus tout, que les variations an-
nuelles ont vraisemblablement compté autant que les 
variations saisonnières dans la vie des insulaires […]. 
Dans de telles conditions, c’est le pire scenario et non 
pas les moyennes générales qui détermine la viabilité 
d’une communauté. » (p. 17)
La perspective écologique amène à dépasser le 
seul Paciique  : les présentations synthétiques, 
incluant La Niña et El Niño (pp. 16-18), l’in-
luence du climat sur les chaînes trophiques et la 
distribution des espèces vivantes, la productivité 
des complexes récif-lagon (« seules les forêt tropi-
cales humides […] rivalisent avec eux en termes 
de productivité et diversité », p. 21) ou les liens 
ce monde et de sa rélexion. Le Paciique est « all-
encompassing  » (p.1), englobant l’ensemble du 
monde et des humains. Dans cette perspective, 
comme le font depuis plusieurs décennies déjà 
les archéologues de l’Océanie, il prend en consi-
dération non seulement les constantes environne-
mentales, mais aussi les événements écologiques 
de type catastrophique, tout particulièrement cli-
matiques : sécheresses, cyclones, éruptions volca-
niques, tsunamis, etc. Cette approche lui permet 
de considérer de façon renouvelée et contextua-
lisée les documents qu’il utilise et qui sont d’une 
impressionnante diversité : historiques, géogra-
phiques, écologiques, ethnographiques, linguis-
tiques, technologiques. Ceci implique de tenir 
compte de causalités multiples spéciiques aux 
phénomènes étudiés et aussi d’échapper à des pa-
radigmes historiques dérivés d’études de sociétés 
d’autres parties du monde pour en proposer de 
plus pertinents adaptés à l’Océanie. 
C’est le cas par exemple pour les îles basses, sou-
mises à des aléas environnementaux fréquents, 
cyclones et sècheresses surtout. Le livre présente 
un excellent tableau synthétique de la force des-
tructive des cyclones (p. 131). Ceux-ci boule-
versent les populations humaines, leur habitat, 
leurs cultures, leur approvisionnement en eau et 
leur accès aux ressources halieutiques. Avec des 
fréquences moyennes d’environ deux décennies3, 
de tels événements impulsent un temps histo-
rique spéciique, relativement morcelé, avec des 
recompositions sociales et culturelles drastiques, 
dont D’Arcy donne des exemples, spécialement 
celui des Carolines occidentales et des Mariannes 
(pp. 146-163, voir infra). Mais les sociétés hu-
maines, parfois entièrement détruites, fragilisées 
ou transformées par les coups de boutoir de leur 
environnement peuvent, elles aussi, se montrer 
destructrices vis-à-vis des îles qu’elles colonisent.
Autres menaces, autres promesses venues de 
l’horizon du grand océan : les navires des Oc-
cidentaux. Peu après les « découvertes », des ba-
leiniers et des marchands apportent deux sortes 
de maladies qui vont bouleverser la démogra-
phie des peuples océaniens. Les épidémies, qui 
dévastent à brève échéance les peuples locaux et 
de nouvelles maladies vénériennes qui à plus ou 
moins long terme réduisent à la portion congrue 
la fertilité des populations survivantes. On re-
marquera que ceci se combine à un autre niveau 
avec l’interdiction par les missionnaires chré-
tiens de nombreuses cérémonies articulées aux 
conceptions locales de la succession des généra-
tions et de la vie – humaine, animale et végétale. 
La présentation par D’Arcy de la colonisation 
occidentale veut éviter les simpliications ou les 
thèmes aujourd’hui convenus – qui insistent par 
exemple sur les seuls bienfaits ou en miroir, les 
3. L’intérêt du cadre pluricausal est montré par le fait que la fréquence des catastrophes climatiques est comparable pour 
le Bangla Desh, mais que des facteurs sociaux, culturels et environnementaux font que les conséquences difèrent.
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contraste «  la plupart des habitants de l’Océa-
nie n’étaient pas asservis par l’océan, qui était 
pour eux tout à la fois habitat et voie condui-
sant à des ressources et opportunités au-delà 
de l’île natale. Un réseau de liens sociaux, éco-
nomiques et politiques les rattachait à d’autres 
communautés et localités  » (p. 50). Comment 
voyageait-on ? Les travaux les plus connus sur la 
navigation des Océaniens sont repris ici et, asso-
ciés à des sources historiques, nous donnent un 
tableau particulièrement intéressant, complet et 
équilibré des infrastructures et des techniques de 
navigation comme des choix qui en découlent. 
Malheureusement les techniques de fabrication 
des pirogues océaniennes ne font pas l’objet d’un 
traitement aussi accompli (pp. 90-92). Les illus-
trations aussi laissent à désirer : seuls deux grands 
types d’embarcation sont présentés5. 
Qui voyageait, sur quelles distances, avec quelle 
fréquence ? Les grandes traversées entre archipels 
éloignés étaient encore courantes après 1770. en 
Micronésie, une distance inférieure à 100 milles 
nautiques coïncide avec des dialectes mutuelle-
ment intelligibles, alors même qu’un caractère 
des langues austronésiennes semble être leur ra-
pide diférenciation. Ceci suggère la fréquence 
des relations maritimes. il ne faut pas oublier 
les déplacements côtiers courts, pluriquotidiens 
entre hameaux, pour la pêche ou vers les jardins 
- évitant le transport de lourdes charges sur des 
chemins côtiers malaisés, ou inexistants (pp. 64-
65). Des embarcations spéciiques y sont consa-
crées, généralement monoxyles à balancier, pro-
pulsées à la rame, à la voile ou même, comme au 
Vanuatu, usant de quelques palmes de cocotier 
disposées en guise de gréément. 
Le chapitre 5, intitulé « Des frontières luides : 
l’océan espace contesté » étudie la tenure mari-
time, l’océan comme zone de conlit et la puis-
sance maritime du point de vue historique. Sur 
ce dernier point, pour l’Océanie, l’auteur airme 
qu’il y a «  très peu d’écrits  » (p. 109) ; il faut 
sans doute ici comprendre «  d’études synthé-
tiques » sur le modèle de celles développées pour 
l’Atlantique, car au plan événementiel, les récits 
de conquêtes sont bien documentés par les tra-
ditions, les premiers explorateurs occidentaux 
et les missionnaires, notamment à Fidji et en 
Polynésie. Ain de faire ressortir les spéciicités 
océaniennes, D’Arcy ouvre la rélexion sur la 
puissance maritime dans une perspective com-
paratiste favorisée par les nombreux travaux sur 
cette question dans l’Atlantique (pp. 109-110). 
Pourquoi voyageait-on? Pour tuer subreptice-
ment, se battre face à face, ou faire la guerre à 
existant entre les écosystèmes et leur utilisation 
par les insulaires, par exemple, fondent les études 
des transformations contemporaines. 
Le chapitre suivant étudie « Les mondes locaux : 
l’océan dans la vie de tous les jours  ». D’Arcy 
rappelle que, si toute vie trouve son origine dans 
l’élément liquide, nous sommes « uniques parmi 
les animaux terrestres à avoir un rélexe de plon-
gée. Quand notre visage touche l’eau, il se pro-
duit automatiquement une réduction de notre 
rythme cardiaque et de notre consommation 
d’oxygène » (p. 27), les humains sont donc bien 
équipés biologiquement pour vivre dans l’envi-
ronnement marin. Les remarques de William 
ellis sur des Hawaiiens pratiquement « amphi-
bies » trouvent un écho de l’autre côté de l’Océa-
nie, à Manus (Papouasie Nouvelle-Guinée), 
dans les belles descriptions brossées par Margaret 
Mead des naissances en milieu marin (1956). La 
nourriture que fournit l’océan est décrite un peu 
rapidement (pp. 34-40) sans souligner l’apport 
en protéines fourni par les coquillages - dont les 
enfants qui accompagnent les femmes à la pêche 
côtière bénéicient largement. Ceci tient peut-
être au fait qu’il s’agit d’une activité féminine, et 
que celles-ci sont souvent mal documentées pour 
les périodes historiques qui intéressent D’Arcy 
au premier chef 4. Qui plus est, si l’apport nutri-
tionnel considérable des tubercules est mention-
né, curieusement ceux-ci ne igurent pas dans 
l’index (où manquent d’autres rubriques impor-
tantes, comme la Nouvelle-Zélande). De façon 
générale, une étude plus fouillée des complexes 
alimentaires aurait montré des dimensions et des 
modalités du rapport des humains à l’environne-
ment qui auraient pu enrichir la perspective de 
l’auteur. La priorité donnée par l’auteur à l’océan 
n’est pas toujours tenable et peut amener à des 
omissions, j’y reviendrai. Les représentations et 
perceptions de l’océan font l’objet de la dernière 
partie de ce chapitre où se détache l’ethnogra-
phie d’Hawaï.
Le tableau général ainsi posé, les troisième et 
quatrième chapitres expriment vigoureusement 
l’originalité de la démarche. intitulés « Commu-
nication et isolation relative dans l’Océan et ses 
îles » et « La navigation en Océanie », ils s’ou-
vrent sur une illustration a contrario d’une des 
thèses centrales de l’auteur sur l’importance cru-
ciale des relations maritimes entre sociétés. Des 
études concernant Rapanui (l’île de Pâques) ont 
montré les conséquences catastrophiques de son 
isolement, résultat de la perte de ses capacités de 
navigation suite à l’épuisement des ressources 
forestières. Mais cela reste une exception. en 
4. Les amas de coquillages brisés – donc mangés – (parfois nommés kjökkenmöddings) igurent en bonne place dans 
nombre des fouilles des archéologues du Paciique - comme dans mes observations ethnographiques au nord de la Nou-
velle-Calédonie. Tim Bayliss-Smith (1977), cité en appendice par D’Arcy (p. 178), mentionne lui aussi cet apport de 
nourriture, souvent négligé.
5. Sur cette question, si l’ouvrage de Haddon et Hornell est cité, celui du père Neyret (1974) ne l’est pas.
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De telles visites pouvaient mobiliser jusqu’à 
soixante-dix pirogues. À Fidji aussi, ces ren-
contres étaient préparées longtemps à l’avance. 
Aux Samoa, les fréquentes visites rendues à des 
villages voisins faisaient que les missionnaires 
trouvaient parfois des localités entièrement dé-
sertes. Tonga brillait tout particulièrement dans 
le domaine des grands déplacements, avec des 
voyages mobilisant de trois à cinq cents per-
sonnes sur sept à dix pirogues doubles. Ceux-ci 
pouvaient durer plusieurs années - jusqu’à 14 
dans le cas du chef Kau Moala. Ces expédi-
tions dont les destinations préférées étaient Fi-
dji, Samoa, Futuna et Wallis avaient des buts 
divers, fréquemment guerriers. Les mariages et 
funérailles de nobles impliquaient eux aussi de 
grands déplacements, par exemple à Tahiti. Je 
voudrais souligner que toutes ces rencontres, 
toutes ces visites comportaient des échanges cé-
rémoniels, en particulier pour les accueils, ce qui 
est un élément de continuité très signiicatif avec 
l’Océanie proche. 
Assez fréquemment les voyageurs avaient des 
visées d’émigration, d’autres étaient expulsés de 
leur terre natale. De nombreuses sociétés avaient 
des procédures d’accueil et d’intégration pour 
de nouveaux arrivants mais aussi d’expulsion 
de personnes et de groupes jugés indésirables. 
D’Arcy montre en quoi ces dynamiques étaient 
particulièrement importantes pour la perpétua-
tion des petites sociétés des atolls, y compris en 
cas de catastrophe climatique. Ainsi à Mwaekil 
(Micronésie orientale), sur 14 clans répertoriés 
en 1940, seuls 5 y résidaient déjà avant le grand 
cyclone des années 1770, qui n’avait laissé qu’une 
trentaine de survivants (p. 62). Bien entendu, 
comme aux époques des tout premiers peuple-
ments austronésiens, des îles inhabitées étaient 
colonisées par ces navigateurs. Certaines, aban-
données, étaient redécouvertes, créant des mou-
vements d’allers-retours dans le peuplement, 
attestés dès les époques archéologiques (Kirch, 
2000). D’autres, ayant récemment émergé à la 
surface des lots du fait de l’activité volcanique, 
étaient assez vite peuplées comme ‘Ata (Tonga), 
où en 1643 Abel Tasman n’avait pas relevé trace 
humaine et où trois groupes étaient installés au 
début du xixe siècle.
La description, au chapitre 6, des efets, bien 
connus, des colonisations euro-américaines pré-
sente l’originalité d’être contextualisée à partir 
d’une importante section sur « la perception du 
monde au-delà de l’horizon ». Les attentes vis-à-
vis du monde extérieur se « relétaient dans deux 
institutions centrales des cultures insulaires : les 
prophéties et les rituels de réception » (p. 133). 
Cette section témoigne, comme l’ensemble de 
ces recherches historiques, d’une sensibilité an-
relativement grande échelle (activités qui ten-
dent à être oubliées aujourd’hui où, tourisme 
oblige, domine la caricature des îles heureuses, 
voire paradisiaques, en cette Océanie lointaine), 
mais aussi pour fuir les conlits ou se soumettre 
aux décisions d’expulsion. Pour aller capturer 
des personnes, hommes, femmes et enfants, qui 
occuperont toutes les conigurations imaginables 
dans des systèmes sociaux, allant de l’accession à 
la « cheferie » à la position de serviteurs étrangers 
(donc dégagés des tabous locaux, p. 57), ou de 
dépendants parfois traités comme des esclaves, 
et/ou des victimes, cérémonielles ou pas. Les vio-
lences et leurs moyens furent bien documentés 
par les premiers marins européens, eux-mêmes 
rompus à des activités militaires que la plupart 
ne se privèrent pas d’exercer en ces îles où, supé-
rieurement armés, ils eurent souvent le dessus. 
On voyageait aussi pour échanger une grande 
variété de biens matériels, ce qui trouve un large 
écho dans l’esprit de notre monde et de notre 
temps. Mais aussi pour faire circuler des idées, 
des récits, des musiques, des danses, des mo-
tifs iconiques, des techniques (et bien d’autres 
choses encore) ce qui nous déroute parfois, mais 
nous intéresse de plus en plus. Les modalités de 
ces échanges, dans leurs dimensions intrasociales 
mais aussi intersociales, continuent d’étonner et 
de stimuler les anthropologues. elles constituent 
depuis Richard hurnwald et Bronislav Mali-
nowski un des sujets de recherches théoriques 
privilégiés en Mélanésie. Dans «  ces échanges 
[qui] concernaient autant l’établissement et le 
renforcement de relations sociales et politiques 
que l’ofre et la demande […] [le] processus im-
portait autant que les biens échangés » (p. 54). 
Je soulignerai que récemment encore les études 
des modes d’échanges, de circulation, sont dues 
à des spécialistes de la Mélanésie. L’exception 
notable chez les grands penseurs de l’anthropo-
logie océanienne est Annette Weiner (1992), qui 
a déployé ses découvertes trobriandaises à Samoa 
et la Polynésie ; mais dans les nouvelles généra-
tions, certains commencent à envisager des so-
ciétés polynésiennes sous cet angle6. 
Les rencontres dans les systèmes régionaux im-
pliquent elles aussi des voyages, comme aux Ca-
rolines où :
« un échange continu d’idées prend place à travers la 
navigation. Si, par exemple, les jeunes gens d’une île 
sont pris du désir de faire briller leurs talents musicaux 
sur une autre île, plus ou moins éloignée, ils n’hésitent 
pas à partir, certains qu’ils sont d’être reçus avec les 
démonstrations les plus sincères de satisfaction et de 
plaisir que cette sorte de visite ne manque jamais de 
produire. Dans certains cas ces rencontres sont arran-
gées pour des dates prévues très longtemps à l’avance » 
(Frédéric Lutké, 1835-1836, in D’Arcy, pp. 55-56)
6. Les recherches de Sophie Chave-Dartoen sur Wallis (Uvea) montrent la pertinence d’une approche des sociétés « po-
lynésiennes » sous l’angle de l’étude de leurs échanges, en particulier cérémoniels (2000, 2006).
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culièrement prestigieuse. La lotille s’accroît au 
fur et à mesure d’escales dont le statut s’élève à 
l’approche de sa destination. Les tributs appor-
tés à Yap sont principalement destinés aux clans 
recevant traditionnellement les voyageurs, aux 
«  chefs  » de Gachpar dans le district de Gagil 
et à Yongelap, dieu vénéré dans l’ensemble des 
Carolines. Pendant leur séjour à Yap, les «  pa-
rents » – membres des clans accueillants – doi-
vent prendre soin de leurs « enfants », venus avec 
le Sawei. Les variables utilisées par D’Arcy pour 
interpréter le Sawei sont classiques : échanges de 
biens localement rares, maintien ou croissance 
de la puissance en politique et en sorcellerie des 
« chefs » de Yap, culte régional de Yongelap. Sans 
oublier une analyse de l’inluence des idées colo-
niales sur les reconstructions a posteriori du pou-
voir de Yap. L’imbrication du sawei avec les rela-
tions entre Yap et Palau est aussi bien montrée. 
Le texte laisse à penser que la comparaison avec 
d’autres réseaux de relations régionales d’Océa-
nie, y compris ceux de Mélanésie, comme le Hiri 
en Nouvelle-Guinée qui a une forme similaire 
mais se déploie dans un environnement et avec 
des inalités diférents, permettrait de mieux 
comprendre encore le sawei. 
Je voudrais revenir sur l’airmation selon la-
quelle les européens ne « sont qu’un groupe ex-
térieur parmi tous ceux dont l’inluence s’exerce 
sur les communautés  » (p. 146) car elle me 
semble contestable. en efet, il existe une difé-
rence fondamentale entre les relations sawei et 
celles avec ces Occidentaux et elle est bien do-
cumentée pour Palau. On connaît en efet les 
conséquences de l’arrivée de ces derniers à travers 
les estimations démographiques : au début de ces 
relations (in xviiie siècle), Palau comptait selon 
les sources de 20 à 50 000 habitants. Sept décen-
nies plus tard il en restait 10 000. Ce n’est pas 
la conséquence d’une situation exceptionnelle 
comme pour les tueries de 1870 à Kapoingama-
rangi : on retrouve là un des efets bien connus 
des premiers temps de la colonisation occiden-
tale en Océanie – et ailleurs dans le monde. Le 
rôle des aventuriers occidentaux est lui aussi in-
tégré par D’Arcy dans le cadre de relations ma-
ritimes fréquentes et organisées des Océaniens. 
Tout particulièrement l’ascension à Palau, puis 
la chute, du capitaine Andrew Cheyne, puissant 
marchand, traiquant d’hommes et d’armes qui a 
sévi dans une grande partie du Paciique – sinistre 
personnage qui nous a laissé des écrits montrant 
sa bonne connaissance des régions qu’il écuma. 
Dans ce cas Cheyne est un acteur occidental re-
lativement autonome, qui se charge de l’exploi-
tation des ressources locales en bêche de mer, 
de l’établissement d’une première station com-
merciale, qui noue des alliances (instables) avec 
les autorités locales, pratique la vente d’armes – 
pondérée selon les tactiques et rapports de force 
du moment – et, de façon moins intentionnelle 
thropologique aux représentations développées 
dans le monde océanien. Autre élément de cette 
contextualisation, la description de la survenue 
vers 1870, à Kapoingamarangi, aux Marshall, 
d’une lotte de Polynésiens en perdition et de 
leurs terribles exactions envers les populations 
locales qui ne semblent pas avoir à envier à celles 
des coloniaux (pp. 124-125). Toutefois la pensée 
de la continuité qui ferait des Occidentaux les 
équivalents des Océaniens venus d’autres rives 
me semble trouver ses limites dans l’étude que 
propose le chapitre suivant.
Les systèmes et leurs transformations dans 
les relations régionales
L’approche et la méthode de D’Arcy trouvent 
leur illustration la plus achevée au septième cha-
pitre, consacré aux Carolines et aux Mariannes. 
Un des points forts de ce livre est en efet la 
connaissance approfondie de la Micronésie dont 
l’auteur est spécialiste. Cette partie du Paciique 
est aujourd’hui quelque peu négligée par les 
études océanistes, non pas certes au plan qua-
litatif, mais au plan du nombre de chercheurs 
et chercheuses impliqués. Historiquement la 
littérature (Arthur Grimble), l’histoire (Henry 
Maude), la muséographie et la technologie (Gerd 
Koch) et l’anthropologie – avec une pléiade 
d’auteurs de premier plan – furent représentées 
en Micronésie de façon brillante. Mais les tra-
vaux contemporains s’y poursuivent de façon un 
peu réduite quand on compare les publications à 
la masse impressionnante de recherches récentes 
sur la Nouvelle-Guinée. 
La thèse de ce chapitre est que, globalement, 
l’histoire des Carolines occidentales de 1770 à 
1870 doit être comprise comme celle des inte-
ractions entre «  quatre mondes distincts, mais 
cependant interconnectés […] [à savoir] les 
complexes d’îles hautes de Yap, Palau et des Ma-
riannes et […] la vingtaine d’atolls et les deux îles 
coralliennes élevées situées entre Yap et Chuuk », 
le tout sur une distance d’environ 1 500 km (p. 
144). Pour D’Arcy : « en adoptant cette perspec-
tive régionale, les Carolines occidentales peuvent 
être comprises dans leur aspect dynamique, les 
européens n’y sont qu’un groupe extérieur (out-
siders) parmi tous ceux dont l’inluence s’exerce 
sur les communautés. L’histoire indigène re-
trouve toute sa place et l’océan devient partie 
intégrante de cette histoire » (pp. 145-146)
Dans cette partie de l’Océanie lointaine, le sys-
tème d’échange régional Sawei a une fréquence 
annuelle et une forme de déplacements en al-
lers-retours. Tirant avantage des alizés et parcou-
rant environ 800 milles marins vers l’ouest, les 
pirogues du Sawei quittent Namonuito pour se 
rendre à Yap, considérée comme une île parti-
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mique et dévastatrice et, à Guam, une colonisa-
tion espagnole ancienne, stabilisée, quelque peu 
afaiblie aussi comme sa métropole.
Une remarquable étude des conigurations des 
îles coralliennes du centre et de l’ouest des Ca-
rolines, avec les raisons, les formes et les trans-
formations de leurs relations suit cette étude 
du Sawei, montrant bien que ce dernier n’est 
qu’un réseau parmi d’autres reliant îles et socié-
tés de cette partie de la Micronésie. Ce chapitre 
s’achève brillament avec l’histoire des relations 
entre les Carolines et les Mariannes. 
«  en 1788 des bateaux de Lamotrek, sous le 
commandement du navigateur Luito, prirent 
la mer pour la colonie espagnole de Guam, en 
quête de fer. Luito n’était jamais allé à Guam, 
mais savait s’y rendre et était au courant de l’exis-
tence des espagnols et de leurs biens. » (p. 156)
Parfaitement informés des atrocités commises 
contre les Chamorro, les gens des Carolines 
s’étaient déiés des espagnols, et avaient réservé 
au début du xviie siècle des réceptions très hos-
tiles – et victorieuses – à leurs tentatives de chris-
tianisation et de colonisation. Les Carolines et 
les Mariannes entretenaient des relations bien 
avant l’arrivée des colonisateurs et Luito suivit 
un ancien chant de navigation décrivant l’itiné-
raire Mutau-uol7. À son arrivée il est reçu « chau-
dement » par Luis de Torrès, jeune oicier espa-
gnol natif de Guam, obtient du métal et d’autres 
biens, revient chez lui et repart en 1789. Mais sa 
disparition dans une tempête sur le chemin du 
retour est interprétée comme résultant de bruta-
lités ibères et les relations sont à nouveau suspen-
dues jusqu’en 1804. À cette date, Torrès, devenu 
vice-gouverneur de Guam, embarque vers les 
Carolines pour aller y assurer les habitants qu’ils 
sont les bienvenus et que le sort de Luito ne lui 
est en rien imputable. L’année suivante une lotte 
de Woleai, Lamotrek et Satawal se rend à Guam, 
inaugurant des voyages annuels sur la route Mu-
tau-uol. Ceux-ci comptent en 1814 dix-huit pi-
rogues des Carolines. Je laisse au lecteur le plai-
sir de découvrir le détail de ces expéditions, des 
relations qui se nouent avec les espagnols et se 
transforment entre sociétés des Carolines (pp. 
156-163). en 1815, un cyclône contraint des 
navigateurs d’elato et Satawal, avec l’accord des 
espagnols, à peupler Saipan où ils vont conser-
ver leur « ancien style de vie » jusqu’à la in du 
siècle. À travers des voyages annuels et par «  la 
nomination des lieux, l’usage quotidien de la 
mer, pour les funérailles, la pêche, la navigation 
et les distractions, [ils] irent d’un océan inconnu 
une mer familière » (p. 161). Cette recomposi-
tion rapide d’une société essentiellement caroli-
nienne sur une île des Mariannes – un exemple 
parmi d’autres en Océanie – ici avec l’aval de 
mais très destructrice pour la population, ré-
pand des maladies importées. La relation avec les 
nouveaux venus a clairement eu des efets des-
tructeurs considérables sur une part importante 
de la population et c’est un trait récurrent de la 
colonisation, à une échelle et surtout avec une 
régularité sans comparaison avec les actes de vio-
lence d’autres groupes océaniens. en contraste, 
les relations sawei n’entrainèrent jamais selon les 
sources ce type de catastrophe démographique et 
d’éventuels échanges de violence – courants en 
Océanie dans les relations régionales – ne sont 
même pas mentionnés par D’Arcy. 
Si le but est de comprendre inement l’histoire 
de la région, il faudrait je pense, contrairement à 
ce que fait D’Arcy, souligner à partir de cas précis 
comme celui de Cheyne, les diférences radicales 
entre d’une part les relations océaniennes inte-
rinsulaires et d’autre part les incursions des Oc-
cidentaux dans les premiers moments de la colo-
nisation, puis les prises de possession oicielles. 
Une pensée trop focalisée sur la continuité his-
torique, géographique et environnementale – 
dans le grand océan, les occidentaux seraient des 
intervenants extérieurs comme les autres – tend 
à lisser des diférences considérables. À l’échelle 
historique, il conviendrait davantage d’invoquer 
une pensée de la discontinuité, en soulignant 
les contrastes : d’une part les aventuriers occi-
dentaux, précurseurs des impérialismes, centrés 
sur la saisie d’opportunités à court terme et la 
maximisation de leur proit commercial ; d’autre 
part le sawei, un système de relations régionales 
océaniennes comme il en existe tant, fondé sur 
des circulations complexes de biens et de per-
sonnes, exprimant des relations complexes entre 
humains et aux non-humains, institution rela-
tivement stable qui perdure encore un siècle 
plus tard. L’interprétation du sawei mobilise des 
catégories anthropologiques complexes qui dif-
fèrent de celles, principalement économiques et 
politiques, rendant compte de la valorisation du 
proit économique ou des rapports de force dans 
la vision impérialiste anglo-saxonne du monde 
au xixe siècle. Dans ce cadre, les interventions de 
Cheyne, qui conduit les premières escarmouches 
de la colonisation et sera inalement tué à Pa-
lau en 1866, ne peuvent être disjointes de celles 
des puissances coloniales, comme le montre le 
fait qu’un an après sa mort, un bateau de guerre 
britannique vint dans cette île exiger et obtenir 
l’exécution du dignitaire responsable de l’exécu-
tion de l’aventurier. en revanche, plus au nord, 
aux Mariannes, la présence espagnole déjà an-
cienne et la politique menée par Luis de Torrès 
relèvent d’un autre cas de igure. Proposons d’y 
voir un contraste entre des moments précurseurs 
d’une colonisation anglo-saxonne très dyna-
7. D’Arcy donne une carte synthétique d’itinéraires maritimes des Carolines occidentales, comportant 20 routes nom-
mées, dont Mutau-uol (p. 154).
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démarche devrait contribuer à une connaissance 
non univoque des transformations des relations 
régionales – et en particulier de leur extension à 
la dimension mondiale dans le contexte colonial 
(Monnerie 2008, 2010).
Par delà la Mélanésie, la Micronésie et la 
Polynésie : les divisions de l’Océanie en débat9
Un des changements de paradigme proposé par 
D’Arcy est l’abandon de la division tripartite de 
l’Océanie en Mélanésie, Polynésie, Micronésie, 
d’origine géographique, qui remonte à Dumont 
d’Urville. D’Arcy propose de la remplacer par 
la dichotomie Océanie proche, Océanie loin-
taine. La tripartition a été critiquée par beau-
coup d’anthropologues et des historiens avec des 
arguments divers et convaincants10. Pourtant, 
de nos jours encore une majorité de rélexions 
se développent, plus ou moins explicitement, 
avec cette division en toile de fond. Car elle a 
nourri les propositions du très célèbre article de 
jeunesse de Marshall Sahlins (1963), opposant 
Polynésie et Mélanésie à travers leurs « types po-
litiques » contrastés : pour la première « l’aristo-
crate », pour la seconde le « Big Man », typolo-
gie que Maurice Godelier aine avec le « Grand 
Homme  » (1982). Les études océaniennes res-
tent encore très focalisées, voire divisées, en 
fonction de ces distinctions dont la productivité 
heuristique a été considérable mais qui ont fait 
leur temps – aux deux sens du terme. La tripar-
tition semble d’autant plus di cile à éradiquer 
qu’elle se situe à un point nodal où s’imbriquent 
des réalités de terrains éloignés (entre lesquels il 
est coûteux de voyager), des paradigmes scienti-
iques anciens mais bien ancrés et des traditions 
de recherche – les divisions en « aires culturelles » 
qu’Appadurai (1996) n’a été ni le premier ni le 
seul à critiquer. Aujourd’hui largement obsolète, 
la division tripartite n’a conquis sur le long terme 
de véritable légitimité scientiique, ni en histoire 
ni en anthropologie. Seule la « Polynésie  », du 
la puissance coloniale, illustre une des théories 
de l’auteur sur les spéciicités de l’histoire dans 
cette partie du monde. La violence des événe-
ments environnementaux, les échelles restreintes 
des populations, leurs capacités à se déplacer et à 
survivre, sont des paramètres essentiels à la com-
préhension de l’histoire de peuples « reliées par 
l’océan ». et en efet, si le diable est dans les dé-
tails, beaucoup de ceux que fournit D’Arcy dans 
ces épisodes comme ailleurs dans ce livre, per-
mettent d’envisager les relations en Océanie sous 
un angle quelque peu méphistophélique au re-
gard des théories historiques en vigueur. Celles-
ci sont le plus souvent dérivées de ce que nous 
comprenons de l’histoire occidentale. elles im-
pliquent des échelles et emprises spatiales, tem-
porelles et démographiques d’une toute autre 
ampleur, voire d’une autre nature, et surtout des 
archives écrites d’une richesse, d’une précision et 
d’un volume exceptionnels, sans guère d’équi-
valents ailleurs sur la planète. Une diférence 
fondamentale est qu’en Occident nous parlons 
volontiers d’insularité pour évoquer l’isolement, 
une idée bien ancrée dans les pratiques et repré-
sentations du monde européen8. en contraste, 
comme cela a été souvent dit, dans le Paciique 
insulaire, l’Océan relie les sociétés et c’est préci-
sément un des paradigmes développés par D’Ar-
cy. Ce livre est donc aussi une invite à reprendre 
la question des premiers contacts pour l’élargir 
aux dynamiques translocales préexistantes. Ces 
moments précurseurs doivent être étudiés sous 
deux angles complémentaires. D’une part pour 
comprendre comment les colonisateurs ont mis 
à proit les relations établies de longue date entre 
sociétés, îles, archipels. D’autre part pour étu-
dier, le plus souvent à partir de l’histoire orale 
mais aussi quand cela est possible par l’analyse 
des procédures sociales, comment ces premiers 
moments s’inscrivent dans les relations régio-
nales des populations, sociétés et cultures océa-
niennes et dans les représentations qu’ils en 
ont. Combinant l’histoire coloniale écrite avec 
l’étude des perspectives et des pratiques des 
peuples ayant été soumis à la colonisation, cette 
8. et splendidement exploitée au plan littéraire par Alexandre Dumas avec le Chateau d’if et l’île de Monte-Cristo.
9. Le point de vue que j’exprime ici doit être contextualisé. Avec des lectures et la connaissance de la Mélanésie, il 
s’appuie sur mes recherches ethnohistoriques et ethnographiques dans des sociétés et régions du nord-ouest des îles Sa-
lomon et au nord de la Nouvelle-Calédonie – soit de chaque côté de la « frontière » entre, Océanie proche et lointaine. 
Ces sociétés et leurs relations régionales m’ont de longue date rendu particulièrement sensible aux questions débattues par 
D’Arcy. en efet, je n’ai jamais pensé avoir afaire à des « sociétés mélanésiennes » au sens devenu classique avec l’article 
de Sahlins (1963), c’est à dire à des sociétés à « Big-Man ». Dans les catégories sahlinsiennes, avec le rôle considérable 
des ordres sociaux à Mono-Alu aux Salomon (Monnerie 1996) et des statuts à Arama en Nouvelle-Calédonie (Monnerie 
2001), ces sociétés relèveraient d’une sorte de lointaine empreinte « polynésienne ». D’autres traits, comme l’importance 
des échanges, les tirent vers la « Mélanésie », mais sans doute en premier lieu parce que l’étude des ces échanges n’est pas 
une approche aussi répandue en « Polynésie » qu’en « Mélanésie » (voir supra). Bref, que ce soit au cœur de la Mélanésie 
dans la division tripartite, ou de part et d’autre de la limite entre l’Océanie « proche » et la « lointaine », je me suis inté-
ressé à des sociétés et ensembles régionaux qui ne correspondent guère aux grandes divisions proposées actuellement pour 
l’Océanie. en revanche, ma problématique générale d’étude de l’imbrication des relations locales et translocales de ces 
sociétés est proche de celle développée par D’Arcy pour les Carolines et les Mariannes, en « Micronésie ». 
10. Pour une bonne présentation du débat et une bibliographie très complète – jusqu’à la date de publication : homas 1989, 
des réferences plus récentes dansTcherkézof 2008. Pour les problèmes posés par la théorie de Sahlins dans des régions res-
treintes, voir par exemple, pour le Sepik, Nancy C. Lutkehaus (1990) ou, pour les Salomon du Nord-Ouest, Monnerie (1998).
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que précisément la mise en avant des enjeux, très 
importants pour la connaissance de l’Océanie, 
des interactions entre régions d’Océanie fait une 
part de l’intérêt de he People of the Sea, cet oubli 
de la Nouvelle-Calédonie et du Vanuatu est re-
grettable. D’autant plus que, toutes les parties de 
l’Océanie ne pouvant être traitées avec la même 
précision dans un texte de moins de 200 pages, 
de brèves prises de position sur la Nouvelle-Ca-
lédonie et le Vanuatu auraient sui, évitant au 
lecteur le curieux sentiment qu’après avoir été 
expulsées par la porte théorique les anciennes 
distinctions ternaires reviennent implicitement 
par la fenêtre des habitudes acquises. Ceci aurait 
aussi le mérite de fournir des indications biblio-
graphiques de base11 à qui voudrait développer 
les recherches pour ces archipels dans l’intéres-
sante perspective défendue ici.
Donner une assise solide au comparatisme fut 
aussi la visée des recherches menées il y a trois 
décennies autour du « Comparative Austronesian 
Project », dirigé en son versant anthropologique 
par James Fox (voir, parmi de nombreuses pu-
blications, Bellwood, Fox et Tryon [eds], 1995). 
Privilégiant l’ensemble des langues austroné-
siennes, plutôt que des aires géographiques, ce 
projet a très explicitement élargi la perspective 
comparatiste, plus encore que ne le fait la bi-par-
tition reprise par D’Arcy, puisque l’Océanie n’y 
est pas scindée. Même si l’approche linguistique 
trouve ses limites en plusieurs domaines12, la per-
tinence de l’approche du projet austronésien est 
grande. On trouve largement répandus, en indo-
nésie comme dans l’ensemble de l’Océanie, des 
idéologies et systèmes d’action sociocosmiques 
privilégiant, par exemple, les groupements par 
paires (ou dyades), des notions sociales cardinale 
telles que « maison », « pirogue », «  chemin », 
l’imbrication des origines et de la préséance (pre-
cedence), l’indication de l’âge relatif des germains 
dans les vocabulaires de parenté, la valorisation 
des qualités oratoires, et bien d’autres traits com-
muns encore, certains pouvant être corrélés à 
d’anciens états de langues. Le comparatisme est 
ici thématique et montre que dans beaucoup de 
domaines, des continuités se font sentir au-delà 
du découpage bipartite de l’Océanie.
Le modèle des systèmes régionaux
D’Arcy propose aussi de considérer l’Océanie 
sous un angle avant tout régional, pour lui large-
ment déini par les relations maritimes. Fernand 
fait de ses traditions de voyages interinsulaires au 
long cours corrélées avec son unité linguistique 
et d’une relative homogénéité sociologique et 
culturelle pour les grandes îles possède une cer-
taine pertinence. 
Océanie proche, Océanie lointaine
en réaction contre ce modèle, D’Arcy entend 
faire de la dichotomie Océanie proche, Océa-
nie lointaine la distinction principale des études 
océaniennes. Que penser de cette proposition al-
ternative ? La démarche se justiie, il me semble, 
surtout dans une perspective de rupture. Cette 
nouvelle division a aussi la vertu de relier, im-
plicitement, l’indonésie au monde océanien 
« proche », ce qui me semble fondamental pour 
asseoir fermement les études comparatistes océa-
nistes. Bref cette remise en cause est bienvenue, 
l’avenir nous dira si, en anthropologie, des mo-
dèles pertinents peuvent en découler directement 
ou si, comme je le pense, ses limitations permet-
tront de déinir des paramètres plus judicieux. 
en efet, l’usage de la dichotomie pose plusieurs 
problèmes. D’abord elle n’est pas toujours par-
faitement intégrée à la démarche générale de 
D’Arcy qui laisse de côté la Nouvelle-Calédonie 
et le Vanuatu, deux archipels qui appartiennent 
à l’Océanie lointaine (p. 11). Dans ce cadre, l’af-
irmation selon laquelle la Nouvelle-Calédonie 
et le Vanuatu sont «  exclus de cette étude, car 
tous deux appartiennent à la Mélanésie » (p. 9) 
laisse pour le moins insatisfait, voire surpris, par 
le peu d’argumentation qui l’accompagne et par 
le caractère discutable de la reprise inopinée de 
la catégorie « Mélanésie » que précisément l’au-
teur conteste. Les régions limitrophes de la cé-
sure entre Océanie proche et lointaine posent de 
nombreux problèmes. Ainsi, pour certaines so-
ciétés des Salomon, du nord Vanuatu et presque 
partout en Nouvelle-Calédonie, s’expriment des 
variations complexes sur les statuts des entités so-
ciales – personnes et groupes – qui ne peuvent pas 
être comprises à travers les deux types politiques 
sahlinsiens, l’aristocrate polynésien et le Big Man 
mélanésien et pas plus avec le Great Man de Go-
delier. Par ailleurs, les publications – et la mé-
moire orale contemporaine dans la région Hoot 
ma Whaap de Nouvelle-Calédonie – ne laissent 
aucun doute sur l’existence d’interactions fortes 
et signiicatives, avant et après la colonisation, 
entre sociétés du Vanuatu, de Nouvelle-Calédo-
nie, ainsi qu’avec, au moins, Wallis et Fidji. Alors 
11. Avec des notes discutant les sources, la bibliographie et une intéressante annexe sur « L’historiographie maritime de 
l’Océanie » (en tout plus de cent pages), ce livre est très riche dans ce domaine ; il faut le souligner en particulier pour les 
jeunes collègues en quête de sources ou même de sujets de recherche sur l’Océanie. Sa limite est que les sources franco-
phones, et de façon générale presque toutes les sources non anglophones, ne sont pas exploitées. D’Arcy travaille surtout 
sur des traductions en anglais.
12. Nombre de sociétés de Nouvelle-Guinée parlant des langues non austronésiennes, dans le Sepik par exemple, parta-
gent des traits « austronésiens » ; pour l’indonésie voir Platenkamp (1990).
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graphique d’éloignement et de taille relatifs des 
îles, surtout pertinent sur les échelles temporelles 
de (très) long terme qui prévalent en archéologie 
et qui le sont moins pour l’histoire et l’anthro-
pologie qui mobilisent surtout, dans ce monde 
de sociétés orales, du moyen ou du court terme. 
À la suite de tant d’autres tentatives, ce livre 
montre que si les anciennes distinctions spatiales 
proposées pour l’Océanie ont été critiquées, les 
nouvelles peinent à convaincre. en revanche, 
il me semble clair que l’association des quatre 
paradigmes proposée par D’Arcy recèle plus de 
potentialités que chacun pris isolément. et en 
particulier que l’étude et la comparaison des sys-
tèmes de relations régionales, actuels ou anciens, 
devrait apporter une boufée d’oxygène au com-
paratisme océanien. 
Environnement marin, environnement 
terrestre
Une autre critique peut être adressée à D’Arcy, 
qui concerne la place trop privilégiée qu’il ac-
corde à l’océan dans sa rélexion environnemen-
tale. Qui d’autre aurait pu avec une telle force de 
conviction décider de placer l’océan au premier 
plan de sa rélexion qu’un spécialiste de la Mi-
cronésie? Cette région est dans le Paciique un 
cas limite où dominent des îles basses de très pe-
tite taille, presque noyées dans l’océan – et hélas, 
nombre d’entre elles le seront efectivement dans 
un avenir proche du fait de l’élévation du niveau 
des mers. Mais, pour à l’avenir, donner toute leur 
amplitude aux changements de paradigmes qu’il 
propose, D’Arcy devra se montrer plus « écolo-
gique » encore et mieux intégrer les environne-
ments terrestres et marins. Les études ne man-
quent pas, car en Océanie nombre de chercheurs 
ont mis au cœur de leurs travaux les relations des 
humains à leur environnement. Des Français, 
Jacques Barrau et André-Georges Haudricourt, 
occupent une place de pionniers dans ce do-
maine, mais des noms comme Roy Rappaport, 
Ralph Bulmer avec Saem Majnep, Paul Sillitoe, 
Peter Dwyer et Tim O’Meara, viennent aussi 
à l’esprit. À l’exception de Barrau qui fut sans 
doute un des rares à connaître l’Océanie dans 
son ensemble, la majorité ont travaillé en Mé-
lanésie, à des échelles beaucoup plus restreintes 
que celles proposées par D’Arcy, privilégiant de 
surcroît qui l’ethnobotanique, qui l’ethnozoolo-
gie, qui l’horticulture. il conviendrait donc de 
faire se rejoindre de façon convaincante ces deux 
grandes tendances ethno (et historico) écolo-
giques : celles qui privilégient le grand océan et 
celles qui s’intéressent d’abord aux rapports des 
humains avec leur environnement terrestre. Bref, 
la démarche du livre de D’Arcy ne déinit pas 
une méthode achevée, elle ouvre la voie à de nou-
Braudel fut un précurseur de sa démarche, pour 
le monde méditerranéen où la mer intérieure 
et les navigations principalement côtières de la 
mare nostrum nous renvoient une image comme 
inversée de l’Océanie. Alors que l’économie était 
l’autre terme de l’équation braudelienne, c’est ici 
– signe des temps épistémologiques mais aussi 
contraste massif avec le grand océan –, l’envi-
ronnement maritime qui joue le rôle majeur. 
en efet, une originalité du livre est qu’il articule 
les diverses échelles spatiales et temporelles de 
l’étude des sociétés du Paciique à partir de leurs 
environnements et relations maritimes, comme 
les écologues étudient les emboîtements et in-
teractions d’écosystèmes. Si Braudel n’est pas 
cité, D’Arcy en revanche invoque le grand pen-
seur océanien epeli Hau’ofa (pp. 7-8, 167-169) 
comme fondateur de sa démarche. Celui-ci en 
a en efet esquissé les traits principaux dans son 
célèbre article de 1994, « Our Sea of islands ». 
Cette perspective est confortée par les «  tradi-
tions locales, la distribution des traits culturels 
et des observations d’étrangers cultivés [qui] 
toutes attestent de voyages inter-insulaires dans 
la plupart des archipels. Des voyages entre ar-
chipels sont aussi attestés aux xviie et xixe siècles 
dans au moins trois régions d’Océanie lointaine. 
De tels contacts extérieurs eurent une intensité 
croissante ou décroissante et ce fut aussi le cas de 
leur impact »  (p. 6). Pour les xviie, xviiie et xixe 
siècles, D’Arcy conteste les propositions de ceux 
des archéologues qui insistent sur «  l’échelle et 
l’inluence limitées des voyages interinsulaires et 
des inluences extérieures » après la colonisation 
initiale de l’Océanie lointaine par les austroné-
siens (p. 171). et bien entendu les connaissances 
que nous avons aujourd’hui, en particulier du 
monde Lapita, montrent l’ancienneté de ces re-
lations transocéaniennes (Kirch, 1997  ; Sand, 
2010  ; Sand et Bedford, 2010 ; Guiot, 2003  ; 
Leblic, 2008 et 2010).
Je soulignerai aussi, dans le contexte de l’excel-
lente présentation des relations régionales propo-
sée par ce livre, que de telles relations, paciiques 
et/ou guerrières, qu’elles soient intra archipel, in-
ter archipel, ou internes aux grandes îles, comme 
la Nouvelle-Guinée (Lemonnier, 1990  ; A. 
Strathern, 1971 ; Wiessner, 2004), furent et/ou 
sont encore souvent très répandues et intenses 
en Océanie côtière proche (Kula, Vitiaz Straight, 
Hiri, Mono-Alu et le nord-ouest des Salomon, la 
circulation des monnaies depuis les ilôts proches 
de Malaita, etc.), pas seulement en Océanie loin-
taine. Une caractéristique spéciique à la partie 
du Paciique étudiée par D’Arcy concerne les 
contraintes d’un environnement aux îles et ar-
chipels fréquemment éloignés de centaines, voire 
de milliers de kilomètres, associées à un perfec-
tionnement ancien et une pratique intense de la 
navigation hauturière. Parallèlement, la dichoto-
mie de Green est fondée sur un modèle biogéo-
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à l’anthropologue un goût de promesses non 
satisfaites. elles ne sont pas entièrement trom-
peuses certes, mais pas vraiment adéquates non 
plus. Fort opportunément, une fois circonscrit 
son domaine d’emprise – l’Océanie lointaine 
moins la Nouvelle-Calédonie et le Vanuatu – he 
People of the Sea privilégie des échelles d’études 
plus restreintes, régionales : archipels, ensemble 
d’archipels. Celles-ci sont plus pertinentes que 
les grandes divisions géographiques ou archéo-
logiques, à conditions d’en respecter les états et 
les transformations historiques. Pour le monde 
contemporain « globalisé », les imbrications du 
local et du global passent le plus souvent par le 
régional, comme ce fut déjà le cas pendant la 
première vague de «  mondialisation  » que fu-
rent les colonisations euro-américaines et les 
christianisations qui les accompagnèrent le plus 
souvent. Mais la coniguration des échelles ré-
gionales a souvent changé entre ces colonisations 
et l’actuelle globalisation ultra capitaliste. Pour 
les études régionales, le grand déi demeure dans 
la déinition des « frontières luides » entre sys-
tèmes régionaux. Ayant noté tout l’intérêt de ce 
livre, absolument indispensable à toute biblio-
thèque s’intéressant à l’Océanie, il faut regretter 
que D’Arcy ne mentionne pas en Braudel, ou 
immanuel Wallerstein, des inluences séminales 
pour ce type d’étude géographique, historique et 
anthropologique. Les réserves exprimées n’en-
tament en rien les qualités de l’ouvrage : he 
People of the Sea replace nombre de faits histo-
riques et anthropologiques dans des perspectives 
pertinentes et ouvre de nombreuses voies à la 
rélexion sur l’Océanie. et il est passionnant à 
lire, ce qui n’est pas une mince réussite pour un 
travail universitaire rigoureux.
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